Les Enfants d’Erin, contexte historique : (à lire aux joueurs)
Irlande, 1798. 

Depuis la fin du XIIe siècle, l’Irlande est sous domination anglaise. 

Mais ce n’est que depuis le règne des Tudor, au XVIe siècle, que cette domination s’est changée en tyrannie brutale et répressive. Qui plus est, une dimension religieuse est venue se greffer à l’oppression économique et sociale, puisque le peuple d’Irlande est resté farouchement catholique tandis que la Réforme d’Henri VIII Tudor a fait du protestantisme anglican la religion officielle du royaume et de ses colonies. Et les tensions religieuses se sont encore aggravées au XVIIe siècle, quand Oliver Cromwell, chantre fanatique d’un puritanisme agressif, a décidé d’éradiquer le catholicisme d’Irlande : du temps de son éphémère « république », l’Irlande a vu déferler des milliers de colons anglais, qui ont accaparé les terres et réduit les Irlandais de souche à l’état de véritables esclaves.

Un siècle et demi plus tard, à la fin du XVIIIe siècle, l’Irlande est entre les mains de latifundiaires anglophones et protestants, les landlords, pour la plupart d’origine anglaise ou écossaise, qui se partagent toutes les terres, toutes les richesses et tout le pouvoir. S’ils ont obtenu un « Parlement irlandais », basé à Dublin, c’est à leur seul profit et ils ne comptent guère en faire participer la masse catholique, celtophone et encore analphabète qui travaille pour eux. L’écrasante majorité des Irlandais se voit ainsi interdire toute carrière militaire ou civile et tout mariage mixte avec les protestants. Craignant des révoltes, ces protestants ont même obtenu du roi George 1er Hanovre la mise en place d’un arsenal législatif répressif, baptisé les « Lois pénales », qui empêche les catholiques de posséder des armes. Ces derniers sont donc livrés sans défense aux milices de yeomen protestants, qu’ils sont de surcroît obligés d’entretenir en payant de lourds impôts.

Ces impôts servent aussi à payer la dîme à l’église protestante, la seule officiellement reconnue. A la fin du XVIIIe siècle, le culte catholique n’est plus interdit par les Anglais et les prêtres ne sont plus traqués par des chasseurs de prime au service de la Couronne, mais les brimades et vexations quotidiennes des yeomen et des troupes régulières anglaises (en grande partie constituées de mercenaires allemands !) sont là pour encourager le peuple irlandais à se convertir au plus vite. 

Ce qui n’empêche pas pour autant la grande majorité à rester fanatiquement catholique. Les persécutions religieuses, la misère et le désespoir ont au contraire entraîné la création de sociétés secrètes, telles que les « Whiteboys », les «Oakboys » ou les « Ribbonmen », qui répondent à cette violence d’Etat par un terrorisme souvent aveugle, brûlant les récoltes des landlords, mutilant leur bétail et, à l’occasion, pillant leurs manoirs et tuant leurs familles. Mais dès que ce « whiteboyism » se fait un peu trop virulent, les landlords y répondent invariablement par des massacres et des incendies de villages. La peur est partout, et la violence est constamment sur le point d’éclater de part et d’autre des deux communautés. 

Les Irlandais ont cependant fini par s’y habituer…
Les Enfants d’Erin, contexte historique : (réservé au MJ)
T. Wolfe Tone

Les Irlandais s’y sont certes habitués, mais au moment où éclatent, pratiquement coup sur coup, les révolutions américaine et française, les esprits s’échauffent : des idées nouvelles germent en Irlande. En 1791, Theobald Wolfe Tone, un jeune avocat protestant ouvert d’esprit, crée le « Club des Irlandais unis », où se retrouvent protestants et catholiques réclamant le suffrage universel et l’arrêt des mesures anticatholiques. 

Le roi George III riposte aussitôt en interdisant le club, et en durcissant encore la législation, accordant encore plus d’immunité aux landlords et yeomen. Une nouvelle guerre civile semble désormais inévitable…

La France le sait et pense qu’il y a là, comme vingt ans plus tôt en Amérique, une carte à jouer contre l’Angleterre, son ennemi de toujours. En 1796, une flotte sous le commandement du général Hoche s’apprête à débarquer quarante milles hommes en Irlande, escomptant une révolte irlandaise. Mais une violente tempête empêche les Français d’accoster.

Le « Year of the French » :

La révolte éclate donc sans eux. 

Au printemps 1798, des insurrections éclatent dans le sud-ouest de l’Irlande, puis en Ulster : armés en tout et pour tout de piques forgées en cachette et de fusils dérobés à leurs oppresseurs, les rebelles sèment la panique parmi les protestants, massacrant landlords et yeomen et infligeant même de sérieuses défaites aux troupes du roi Georges, dépassées par l’ampleur de la révolte. Mais après quelques succès, les rebelles sont taillés en pièces. La révolte semble matée…

C’est alors qu’au mois d’août, les Français tant attendus arrivent enfin. Il ne s’agit que d’un petit contingent de mille hommes, mais son chef, le général Humbert, est un stratège hors pair, qui sait mener pendant plus d’un mois sa poignée de grognards et les milliers d’Irlandais qui les suivent de victoire en victoire. Le roi George charge alors l’un de ses meilleurs généraux, lord Cornwallis, de mener une véritable guerre : des dizaines de milliers de cavaliers, de fantassins et de canonniers britanniques, épaulés par les yeomen (lorsque leur présence est tolérée par les soldats réguliers qui méprisent ces « amateurs irlandais ») vont alors devoir se livrer à une traque difficile, jusqu’à la confrontation finale de Ballynamuck, où Humbert et ses combattants succombent sous le nombre. La reddition des Français est acceptée, mais les Irlandais, considérés comme de simples, rebelles sont tués jusqu’au dernier. 

Quelques semaines plus tard, une deuxième flotte française est arrêtée par les Anglais avant d’avoir pu débarquer. Son chef, T. Wolfe Tone lui-même, sera condamné à mort en novembre. Ainsi se termine le « Year of the French ».

Définitivement brisé, le peuple d’Irlande ne se révoltera plus pendant plus d’un siècle. De son côté, le Parlement de Dublin, très intimidé par la révolte et la brutalité de sa répression, acceptera en 1800 de voter l’Acte d’Union, qui fera (jusqu’à la révolution de 1916-1922) de la Grande Bretagne et de l’Irlande le « Royaume Uni ».

L’histoire dans l’Histoire :

Le scénario « Les Enfants d’Erin » se déroule au mois d’août 1798 ; soit au moment où les Français de Humbert débarquent dans le comté de Mayo et où les hommes, plein d’enthousiasme, quittent leurs villages pour rejoindre la rébellion, laissant femmes et enfants à la merci des « habits rouges ». 

Les PJ sont cinq enfants du peuple irlandais – catholiques, misérables et analphabètes –  qui vont se trouver brusquement plongés dans l’horreur de la guerre. Il leur faudra alors traverser, sans l’aide de leurs parents, une série d’épreuves (solitude, peur, brutalité et duplicité des adultes, choix du « bon camp ») qui permettront à chacun d’entre eux de trouver son chemin. Et de quitter ainsi l’insouciance de l’enfance pour entrer dans le dur monde des « grands »…

Le scénario n’est pas gai, même s’il peut être par moments drôle. Et il n’est à aucun moment désespéré. C’est un « roman d’initiation », sans pitié mais permettant à chaque personnage de devenir celui ou celle qu’il devait finalement être.

Maureen Malone, 16 ans (le « garçon manqué »)
Fille de Patrick Malone et de Deirdre Fitzgerald (décédée)

« Mon père est pêcheur à Penn Mana, un hameau du village de Cloverick, dans le comté de Mayo. C’est un travail très dangereux, et il lui faut souvent partir des jours durant loin de la maison, affronter la mer et la tempête. Heureusement, son talent et la protection de Notre Bonne Vierge et de saint Patrick, lui permettent de rentrer toujours à la maison.

Je regrette que le Très Haut n’ait pas voulu que je sois un garçon, car alors je pourrais aider mon père lorsqu’il part tout seul sur sa barque. Mais comme je ne suis qu’une fille, je dois l’attendre à la maison, réparer ses filets, m’occuper de la maison et garder toujours le garde-manger plein. Ce n’est pas si facile, surtout depuis que les impôts ont augmenté à cause des Anglais. Il y a des jours où nous n’avons rien à manger. Mon père dit que c’est à cause de cela que ma mère est morte, et mes deux petits frères aussi, quand j’étais petite. 

Si j’étais un homme, je crois que je rejoindrais ces hommes que j’ai aperçus quelques soirs autour de notre Père Murphy, le visage couvert d’un foulard et en train de murmurer des choses contre les Anglais. Je ne sais pas trop ce qu’ils disent, mais je suis sûr qu’ils nous défendent d’une manière ou d’une autre contre ces créatures du Diable. Le Père Murphy dit que les Anglais sont des démons, que Dieu nous a infligés à cause de la façon dont nos ancêtres se comportaient à l’époque où ils étaient païens… je ne sais pas trop si tout cela est vrai. Pour tout dire, je ne sais pas si tout ce que dit le Père Murphy est vrai.

De toutes façons, même si j’ai appris la Bible par cœur, comme tous les enfants du village, je préfère les histoires des marins que mon père me rapporte parfois, quand il rentre de Ballycroy, la ville la plus proche. Il parait qu’il y a de courageux marins, sur des bateaux grands comme des villages, qui attaquent les Anglais pour leur prendre leur or. On les appelle les Corsaires et on dit qu’ils parlent une autre langue que nous, le français. On dit que parfois, ils rôdent autour des côtes d’Irlande et qu’un jour, ils viendront nous libérer. J’aimerais tellement que ce soit vrai ! Ah, si j’étais un homme, je prendrais le bateau de mon père et j’irais trouver ces corsaires, pour me battre parmi eux ! »

« Mais je ne suis qu’une fille. 

Et je viens d’avoir seize ans. D’ici un an ou deux, il faudra que je me marie et que j’aie des enfants. J’ai bien un soupirant, Bruce O’Connor, mais ce n’est qu’un gamin. Il n’a que mon âge et l’on dit que les filles ne doivent pas épouser des garçons de leur âge… De toutes façons, moi, je voudrais être courtisée par un vrai homme. Par un pêcheur comme mon père, ou par un corsaire qui tue des Anglais. A la rigueur par un Whiteboy. Bruce joue les durs, mais je ne l’ai jamais vu parmi ces hommes qui sortent le soir avec le Père Murphy…

Bruce a une sœur, Eileen, qui a quinze ans et passe pour la plus jolie fille du village. Elle a déjà un amoureux, Kevin Flanagan, mais je ne la dénoncerai pas au Père Murphy car c’est ma meilleure amie. De toutes façons, Kevin est mon cousin puisque sa mère était la sœur de la mienne. J’aime bien Kevin, même s’il a des idées bizarres : il dit qu’il veut quitter l’Irlande et partir à Rome pour devenir pape. Mais c’est idiot car Rome est une ville éternelle qui n’est pas de ce monde ; et de toutes façons, s’il devient pape, il ne pourra pas épouser Eileen.

Son père est mort et sa mère, Fionna, vient parfois m’aider à la maison. En échange, mon père lui donne une partie du poisson, à elle et à ses fils Kevin et Sean. Le petit Sean n’a que douze ans, alors il ne travaille pas encore aux champs du landlord Duberville. Il est encore à l’école du Père Murphy et se fait régulièrement battre comme plâtre tant il est indiscipliné. Le Père le traite même parfois d’ « Anglais », c’est pour dire ! Mais moi, je l’aime bien… »

Bruce McKenna, 16 ans (le « dur »)
Fils aîné de John McKenna et de Jennyfer O’Sullivan.

« J’habite avec mon père et ma sœur Eileen à Penn Mana, un hameau du village de Cloverick, dans le comté de Mayo. Ma mère vit encore avec nous, mais ça ne compte pas car elle est folle. Mon père dit que c’est à cause de ce que lui ont fait les Anglais quand j’étais petit, peu après la naissance de ma sœur Eileen. Je ne me souviens plus car j’avais à peine plus d’un an. Mais il dit qu’ils auraient mieux fait de la tuer. Parce que depuis, elle ne dit plus rien, même si parfois, elle court en cheveux sur la lande, en disant des trucs incompréhensibles. Ces jours là, il faut que mon père et moi la rattrapions avant qu’elle ne tombe d’une falaise. Mon père dit que si elle mourrait alors, elle irait en Enfer, parce que le Bon Dieu croirait qu’elle s’est suicidée. Mais mon père se trompe ; de toutes façons, il passe tout son temps à boire du whiskey. Des fois, il est tellement ivre qu’il ne peut pas aller travailler les terres du landlord Duberville. Et souvent, je dois aller le chercher le soir à la taverne pour le ramener à la maison. Je déteste ces soirs là. Mais je déteste encore plus les fois où il se met à casser les meubles à la maison en disant qu’il ira tuer tous les Anglais. Moi aussi, je voudrais bien pouvoir tuer tous les Anglais, mais à quoi bon le dire ? Faire comme mon père, ça fait peur à ma petite sœur Eileen et c’est dangereux : si les yeomen de Cloverick l’apprenaient, ils le pendraient sûrement. Ca arrive des fois : plutôt que d’emmener les gens au tribunal de Ballycroy, la ville le plus proche, pour les juger, ils les pendent directement aux arbres à proximité du village ; ils disent que c’est un avertissement pour les « whiteboys ». 

Je ne crois pas qu’il y ait des « whiteboys » à Penn Mana. Mais je sais que certains hommes du village, métayers comme mon père ou pêcheurs, comme le père de Maureen Malone, se rassemblent parfois le soir autour du Père Murphy. Ils se cachent le visage avec des foulards pour qu’on ne sache pas de qui il s’agit, mais je suis sûr qu’ils préparent des mauvais coups contre les Anglais. Je le sais parce que quand j’étais à l’école du Père Murphy, il nous disait que les Anglais étaient des Démons que le Bon Dieu nous avait envoyé pour punir nos ancêtres d’avoir adoré les dieux païens. Mais pourquoi le Bon Dieu aurait-il été si méchant ? »

« Heureusement, le monde n’est pas totalement triste : il y a Maureen Malone, par exemple, la jolie fille de Patrick Malone. Elle a mon âge, mais ça n’est pas si grave. Je suis sûr qu’un jour ou l’autre, je parviendrai à la convaincre de m’épouser. Je suis après tout un des gars les plus beaux et les plus costauds de Penn Mana, et peut-être même de Cloverick tout entier ! La pauvre Maureen a perdu sa mère et ses frères quand elle était petite ; il paraît qu’ils sont morts de faim pendant la famine. Depuis, elle reste toute seule chez elle des jours entiers, pendant que son père est en mer. Je voudrais tellement qu’elle accepte de devenir ma femme. Ainsi, je pourrai l’aider. Et tant pis si mon alcoolique de père dit qu’il ne faut pas épouser une fille sans dot !

De toutes façons, lui-même ne pourra pas donner de dot à Eileen quand elle se mariera. On raconte d’ailleurs que du haut de ses quinze ans, elle a déjà un soupirant : Kevin Flanagan. Kevin n’est qu’un bon à rien, qui raconte qu’il va aller à Rome et devenir pape ! Et le pire, c’est que ça fait rêver Eileen. Elle dit que de toutes façons, elle rêve d’aller n’importe où pourvu qu’elle puisse quitter l’Irlande et ne pas finir comme notre mère. Mais de là à épouser Kevin Flanagan ! C’est sans doute le plus paresseux de tous les métayers du village. Pourtant, il a déjà dix-sept ans ; c’est un homme à présent. S’il continue à courtiser ma soeur, je le rosserai un de ces jours ; sauf que c’est le cousin de Maureen et qu’elle l’aime bien…

Mais je crois qu’elle préfère Sean, le petit frère de Kevin. Il n’a que douze ans et donne beaucoup de fil à retordre au Père Murphy. Mon père dit que c’est parce que son père est mort et qu’il ne l’a jamais connu. Après tout, j’ai de la chance par rapport au petit Sean… »

Kevin Flanagan, 17 ans (le « mystique »)

Fils aîné de Tom Flanagan (décédé) et de Fionna Fitzgerald
« J’habite à Penn Mana, un hameau du village de Cloverick, dans le comté de Mayo. Je vis avec ma mère et mon petit frère Sean. Mon père, lui, nous a quitté le jour où une tempête a englouti sa barque. Il paraît que c’était un homme bon et brave, et que les autres pécheurs, comme mon oncle Patrick Malone, appréciaient de partir en mer avec lui. Peut-être est-ce pour cela que Notre Père a décidé de le rappeler à lui ; pour qu’il devienne un saint et guide les pêcheurs, aux côtés de Notre-Dame et de saint Patrick. 

En tous cas, c’est parce que mon père est mort en mer que ma mère n’a pas voulu que je devienne pécheur. Pourtant, je gagnerais un peu plus d’argent qu’en étant métayer sur les terres du Landord Duberville. Alors que ma mère a déjà suffisamment de mal à nous  nourrir ! Même si mon oncle Patrick nous donne une partie de ce qu’il rapporte de ses expéditions en mer en échange de l’aide que ma mère vient apporter à ma cousine Maureen Malone. Car du haut de ses seize ans, Maureen a bien du mal à faire face seule à toutes les tâches de sa maison ; sa mère et ses frères sont morts de faim, comme ma propre petite sœur que j’ai à peine connue. Maureen et Sean détestent les Anglais parce que nos parents disent que c’est eux qui, en décidant d’augmenter les impôts, nous font mourir de faim. Mais moi, j’ai compris que Notre Père nous appelle à pardonner à ceux qui nous ont fait du mal. Je pense qu’il faut avoir le courage de se détourner des prêches pleins de haine du Père Murphy et fuir les assemblées d’hommes cagoulés qu’il réunit le soir dans des lieux déserts pour fomenter des mauvais coups contre les Anglais. Je pense qu’au contraire, il faut avoir le courage de refuser la violence, la vengeance et la haine. Nul n’est besoin de combattre vainement les Anglais ; nul n’est besoin d’attiser leur haine et leur vengeance ; nul n’est besoin non plus de se lamenter ou de continuer à souffrir inutilement, puisque notre Seigneur a déjà accepté de souffrir pour nous sur la Croix et de racheter nos péchés… Je ne crois pas le Père Murphy quand il dit que les Anglais nous ont été infligés par le Très Haut pour nous punir des péchés commis par nos ancêtres à l’époque où ils étaient païens : les Anglais nous ont été envoyés au contraire pour nous inciter à quitter l’Irlande et à partir vers la terre qui a su rester protégée de la corruption des hérétiques réformés : vers Rome, la Ville sainte, la capitale de la seule vraie Religion. C’est pour cela qu’un jour, je partirai pour Rome. Qui sait, peut-être pourrais-je apprendre à lire et être ordonné prêtre là-bas ? Peut-être pourrais-je y devenir pape ? »

« Je sais que les autres gars du village ne m’aiment pas. Ils me prennent pour un paresseux, un lâche, ce que je ne suis pourtant pas. Tous me détestent mais peu importe, puisqu’un jour, je partirai loin d’ici… Enfin, quand je dis tous, j’exagère : Je m’entends bien avec mon frère Sean, de cinq ans mon cadet. Pourtant, nous sommes très différents : Lui a toujours été un petit bagarreur, qui croit que l’on juge la valeur d’un homme à la force de son bras ; mais il est encore jeune, le temps le rendra peut-être plus sage. Et puis il y a ma cousine Maureen. La petite Maureen qui regrette de ne pas être un garçon pour pouvoir partir à la pèche avec son père ; Maureen qui raconte qu’il existe sur la mer des hommes qui parlent une langue étrangère et coulent les bateaux des Anglais… Maureen qui croit toutes les histoires que son père rapporte de la ville voisine de Ballycroy ; alors qu’elle ne me croit pas quand je lui dis qu’un jour, je partirai pour Rome…

La seule personne qui me croit, c’est la petite Eileen McKenna. Elle, elle a compris qu’elle n’avait aucun avenir en Irlande : une jolie fille comme elle finira forcément un jour violée par les Anglais, comme l’a été sa mère, Jennyfer-la-Folle. J’ai promis à Eileen de l’emmener avec moi à Rome. Après tout, qui sait, si je ne deviens pas pape, peut-être pourrais-je l’y épouser ? Du moins si Bruce, sa brute de frère, ne nous empêche pas de partir… »

Eileen McKenna, 15 ans (la « romantique »)
Fille cadette de John McKenna et de Jennyfer O’Sullivan.

« J’habite avec mon père et mon frère Bruce à Penn Mana, un hameau du village de Cloverick, dans le comté de Mayo. Ma mère vit encore avec nous, mais ça ne compte pas car elle est folle. Mon père dit que c’est à cause de ce que lui ont fait les Anglais, peu après ma naissance. Il dit qu’ils auraient mieux fait de la tuer, car depuis cette histoire, elle ne dit plus rien. Il lui arrive cependant de s’enfuir de la maison et de courir en cheveux sur la lande, en criant des choses incompréhensibles. Ces jours là, Bruce et mon père doivent la rattraper avant qu’elle ne tombe d’une falaise. Mon père dit que si elle mourrait alors, elle irait en Enfer, parce que le Bon Dieu croirait qu’elle s’est suicidée. Mais mon père dit toujours des choses comme ça. Il dit constamment que nous finirons tous en enfer et que l’Irlande est de toutes façons devenue la terre des Démons. C’est aussi ce que dit le Père Murphy : selon lui, les Anglais nous ont été envoyés pour nous punir des péchés de nos ancêtres, à l’époque où ils étaient païens. Pourtant, si Dieu est bon, comme ne cesse de le répéter le gentil Kevin Flanagan, pourquoi nous aurait-il infligé une telle chose ? 

Kevin, mon doux Kevin, prétend qu’au contraire, le Bon Dieu nous a envoyé les Anglais pour nous inciter à fuir l’Irlande et nous rendre à Rome, chez nos frères catholiques qui, eux, sauront nous protéger. Il dit qu’il partira un jour pour Rome et qu’il m’emmènera avec lui. Mon père et mon frère n’aiment pas Kevin. Pourtant, il est comme eux métayer du landlord Duberville. Et contrairement à mon père, il ne lui arrive jamais d’avoir des crises de violence aveugle pendant lesquelles il casse tous les meubles chez lui ; et il ne lui arrive jamais non plus de s’enivrer à la taverne au point que Bruce doive le ramener sur son dos à la maison… Je n’ai jamais non plus entendu Kevin dire qu’il fallait tuer tous les Anglais, à la différence de presque tous les hommes du village, qui raisonnent comme des « whiteboys ». Je pense que c’est pour cela que les autres n’aiment pas Kevin… »

« Même Maureen Malone, ma meilleure amie, pense que nous devrions tuer tous les Anglais. Son père fait partie des pécheurs du village, l’un de ces derniers courageux qui n’hésitent pas à braver la mer des jours durant sur leurs petites barques, pour en rapporter le poisson qu’ils vendent au marché de Ballycroy, la ville la plus proche de Cloverick. Quand j’ai fini le travail à la maison, je vais parfois l’aider chez elle : sa mère est morte quand elle était petite et c’est sa tante Fionna Flanagan, qui prend soin d’elle quand son père est en mer. C’est grâce à elle que j’ai fait la connaissance de Fionna et de ses deux fils, Kevin et son petit frère Sean. Sean a douze ans et c’est un gentil garçon, bien que sans doute un peu turbulent : Kevin et lui ont perdu leur père très jeune et Sean n’a pas la sagesse de son frère ; il pense qu’il a toujours besoin de faire des bêtises pour ne pas qu’on l’oublie !

Il est un peu comme mon frère Bruce. Il croit que la valeur d’un homme se mesure à la taille de ses muscles… Il me fait peur parfois. J’ai peur qu’il ne devienne comme mon père, ou pire, qu’il rejoigne un jour une bande de Whiteboys, ces irresponsable qui ne font qu’aggraver les choses en provoquant les Anglais. Mais Bruce est mon grand frère et je l’aime quand même ; il me manquera quand je partirais avec Kevin et que je l’épouserai.
Je ne sais pas si je souhaite vraiment épouser Kevin, mais c’est sans doute la seule personne qui puisse me sauver de Penn Mana, où je devrais épouser un rustre violent comme mon père, ou bien finir soubrette au manoir du Landord Duberville… Quitte à être reniée par mon père et mon frère, j’aime autant partir avec Kevin à Rome : je pourrai voir les mers qui nous séparent du continent, les terres pleines d’étrangers, la ville de Rome que l’on dit toute faite de pierre, comme nos propres falaises ! Ce monde est tellement riche, tellement beau, à quoi bon le saccager au nom de vaines querelles qui n’apportent que le malheur ? »

Sean Flanagan, 12 ans (le « farceur »)
Fils cadet de Tom Flanagan (décédé) et de Fionna Fitgerald
« J’habite à Penn Mana, un hameau du village de Cloverick, dans le comté de Mayo. Je vis avec ma mère et mon grand frère Kevin. Mon père, lui, nous a quitté le jour où une tempête a englouti sa barque. Il paraît que c’était un homme brave, qui ne craignait pas de partir pécher en haute mer, et qui ne laissait jamais personne lui dire ce qu’il devait faire. C’est pour cela que malgré les risques du métier, il avait toujours refusé d’abandonner la pèche pour aller travailler les terres du Landlord Duberville, ce sale Anglais. Aujourd’hui, il n’y a presque plus de pécheurs à Penn Mana, à part mon oncle Patrick, le père de ma cousine Maureen Malone.

J’ai donc grandi seul avec ma mère et Kevin. Enfin, si l'on peut dire que j’ai grandi, car ma mère et mon frère ne cessent de me faire sentir que je suis encore un gamin. Si ma petite sœur avait vécu, je ne serais pas le petit morveux de la famille aujourd’hui. Mais elle est morte, quand j’étais encore tout petit. Beaucoup d’enfants meurent par chez nous, on dit que c’est à cause des Anglais qui nous affament… C’est pour ça que moi, quand j’aurai l’age de Kevin, je refuserai de travailler comme lui les terres d’un Landlord anglais. Moi, je rejoindrai une bande de « Whiteboys », ou bien que deviendrais brigand sur les routes ! En tous cas, je ferai un truc que j’aurais choisi, et qui embêtera bien les Anglais… »

« Ma cousine Maureen, elle, est d’accord avec moi : elle, elle dit que si elle était un garçon, elle quitterait carrément l’Irlande pour rejoindre un de ces peuples qui vivent sur les mers et qui coulent les bateaux anglais. Elle dit qu’ils s’appellent les Corsaires et qu’ils parlent une autre langue que nous, le français, ou un truc comme ça. Peut-être que je ferai ça un jour, moi aussi. En tous cas, la seule personne qui compte pour moi, c’est Maureen. Comme ma mère va l’aider chez elle quand l’oncle Patrick est en mer, je la vois souvent. C’est comme une autre mère pour moi, en plus compréhensive. Elle a bien voulu me cacher chez elle, par exemple, la fois où j’avais volé la bible du Père Murphy, le curé du village, pour qu’il n’y ait pas école ce jour là ! Mais tant pis pour le Père Murphy, il n’a qu’à pas me traiter d’ « Anglais » quand je fais un truc qui ne lui plait pas. Est-ce que je lui demande des comptes, moi, quand certaines nuits, il réunit à l’église des gars avec des foulards sur le visage ?

Non, j’exagère, il y a aussi une autre personne qui compte pour moi : mon grand frère Kevin. Bien que ce soit une chiffe molle qui ait tendance à se laisser traiter de bon à rien ou casser la figure par les autres. Il faut dire que, bien que ce soit un gentil garçon, il a tendance à se prendre pour un prêtre et ce qu’il raconte n’a rien à voir avec ce que prêche le Père Murphy : quand le père Murphy nous explique qu’il faut résister contre les Anglais, que le Bon Dieu nous a infligés pour nous punir des péchés de nos ancêtres à l’époque où ils étaient païens, Kevin dit au contraire qu’il faut pardonner à ceux qui nous ont offensés. Il dit qu’au fond, l’Irlande ne vaut pas que l’on se batte pour elle et que Dieu nous a envoyé les Anglais pour nous décider à quitter notre île et à partir pour Rome, retrouver nos frères de religion. Le pire, c’est qu’il y a une personne qui croit toutes les folies de Kevin : Eileen McKenna, la plus  jolie fille du village, en plus ! Elle accepte que Kevin la courtise, au lieu de l’envoyer promener comme ferait n’importe quelle autre fille du village. Mais il faut dire que Eileen est folle. D’ailleurs, ses parents aussi : sa mère, Jennyfer-la-Folle ne dit jamais rien mais court parfois en cheveux sur la lande ; et son père John McKenna est l’un des pires ivrognes de tout le village de Cloverick…

Dans cette famille, il n’y a que Bruce McKenna, le grand frère d’Eileen, qui soit sensé. Le pauvre, je n’aimerais pas être à sa place quand il doit courir après sa mère avant qu’elle ne tombe d’une falaise, ou qu’il doit ramener son père ivre mort de l’auberge. Un bon gars, ce Bruce, quand je serai grand, je voudrais être beau et fort comme lui. Sauf que moi, mais je l’ai déjà dit, je refuserai de devenir un métayer de Duberville. Qui sait, j’arriverai peut-être un jour à le persuader de partir avec moi chez les Corsaires ? Kevin arrive bien à faire croire à Eileen qu’il va l’emmener à Rome ! »

Les Enfants d’Erin, les PNJ :

Patrick Malone :

Le père de Maureen est l’un des derniers pécheurs de Cloverick et, depuis la mort de son beau-frère Tom Flanagan (père de Kevin et Sean), le seul de Penn Mana. C’est un homme fruste qui n’a que deux centres d’intérêt dans la vie : les virées en mer sur sa barque de pèche et sa fille Maureen, à laquelle il consacre presque tout le temps qu’il ne passe pas en mer. 

Calme et toujours un peu distant, il ne croit pas que l’Irlande puisse se libérer de la domination anglaise…  jusqu’à ce que l’arrivée des Français vienne lui redonner un espoir qu’il avait depuis longtemps perdu !

John McKenna :

Le père de Bruce et Eileen a sombré dans l’alcoolisme depuis le viol de sa femme Jennyfer par des soudards anglais. Depuis toutes ces années, quand il ne travaille pas les terres de Duberville, il fuit la réalité en se saoulant à la taverne, laissant ses enfants s’occuper de tout à la maison. A l’image de sa femme, dont l’apathie est parfois interrompue par des crises de folie furieuse, il connaît des accès de violence aveugle, durant lesquels il s’en prend aux meubles ou à ses proches. La vérité est qu’il s’en veut de n’avoir pu défendre sa femme, ou du moins l’avoir vengée depuis. 

Autant dire que lorsque s’offrira à lui l’occasion d’aller tuer des « Anglais », il se montrera (l’alcool aidant) l’un des plus farouches combattants de l’armée rebelle ! 

Le père Murphy :

Ce colosse autoritaire et brutal a plus le physique d’un fort des halles que d’un enfant de chœur. Pourtant, il est le curé du village de Cloverick et, par conséquent, le maître de l’école à laquelle vont, jusqu’à l’âge de treize ans environ, les enfants de Penn Mana. Bien qu’en principe chargé de leur apprendre à lire, écrire et compter, il se contente de leur enseigner quelques rudiments de la Bible, et surtout la haine de ces « hérétiques, cochons et démons d’Anglais ». Souhaitant joindre la pratique à la théorie, il est également en train de former clandestinement un groupe de Whiteboys, qu’il entend envoyer attaquer les protestants à la première occasion. 

Aussi, dès qu’il apprendra l’arrivée des Français, il prendra le commandement de la rébellion de Cloverick, pour marcher contre Duberville Manor, puis à la rencontre des « libérateurs ».

Lord Humphrey Nathanael Duberville :

Arrière-petit-fils d’un colon anglais, Lord Duberville est le maître absolu de Cloverick : la quasi-totalité des terres du village lui appartient et la majorité des paysans travaillent ses terres comme métayers. Il n’est particulièrement hostile envers les catholiques mais, comme tous les landlords de son époque, il considère les paysans comme un simple troupeau d’animaux domestiques ; ce qui ne l’empêche pas, comme ses ancêtres avant lui, de recruter ses gens de maison parmi eux, et notamment ses maîtresses parmi les soubrettes. Car ce quadragénaire bon vivant a un faible pour les petites paysannes de quinze-seize ans et considère que ses propres bâtards font les domestiques les plus fidèles. Les paysans le détestent évidemment et le jugent responsable de tous leurs maux. En revanche, il est très populaire parmi la minorité protestante, qui le considère comme un représentant du roi. Il peut donc compter sur l’appui des yeomen en cas de problème avec ses métayers. 

Mais lorsque la nouvelle de l’arrivée des Français arrivera à ses oreilles, il se doutera que les yeomen ne seront d’aucune utilité face aux insurgés et fuira en calèche vers Castelbar, laissant à ses domestiques (une dizaine d’hommes terrifiés mais armés de fusils) le soin de défendre Duberville Manor. Considérés comme des « vendus », ces domestiques paieront à sa place…

Les yeomen :

Qu’ils soient de Cloverick ou de Dugort, les yeomen sont les membres des milices protestantes qui font « régner l’ordre » dans les villages reculés de l’Irlande. Ils sont artisans ou professions libérales et leurs conditions de vie sont à peine meilleures que celles des paysans – si l’on excepte le fait qu’ils échappent à certains impôts grâce à leur foi protestante. Mais ils n’en ont pas moins l’impression de former petite élite (de fait, tous savent lire et écrire), cernée par une majorité de paysans brutaux et stupides, toujours sur le point de se révolter. Ils doivent s’équiper à leurs frais et s’entraîner régulièrement, bien qu’aucun d’entre eux n’ait jamais eu de véritable formation militaire.

En dépit de leurs vestes rouges et de leur air crâne, ils ne font peur aux paysans que parce qu’ils ont des fusils et, surtout, l’armée et la justice anglaise derrière eux. De fait, le jour où les métayers catholiques se sentiront épaulés par les « libérateurs » français, les yeomen seront leurs premières cibles. Ceux de Cloverick feront mine de prendre la fuite dès l’annonce du débarquement des Français, mais seulement afin de revenir lancer à la tombée de la nuit une attaque désespérée dans le dos des métayers partis prendre d’assaut Duberville Manor. Ceux de Dagort auront encore moins de chance…

Le yeoman William O’Hara :

Apothicaire de son état, William O‘Hara fait partie de la petite minorité protestante de Dugort, anglophone et favorable aux Anglais. Il n’a pas rejoint les yeomen par plaisir, mais par peur des paysans : il sait que les catholiques sont beaucoup plus nombreux qu’eux et qu’ils les détestent.

De fait, le soir même de l’arrivée des Français, O’Hara et ses amis yeomen verront leurs boutiques et ateliers pillées par les catholiques menés par Kennedy, leurs femmes violées et eux-mêmes enfermés et fouettés à mort dans une petite cabane située sur la plage. O’Hara sera le seul encore en vie quand les enfants entreront dans la cabane le matin suivant...

Angus Kennedy :

Connu dans la Baie de Galway comme l’infâme brigand de grands chemins qu’il est, Kennedy a  cyniquement décidé de monter vers le nord en apprenant l’arrivée des Français. Il se fait depuis passer pour un chef rebelle, dont la petite troupe a entrepris de nettoyer le comté de Mayo de ses yeomen. En réalité, il profite de la crédulité des paysans pour vivre à leurs dépens, puis confisquer leurs maigres richesses au nom de l‘“effort de guerre“ et partir à la recherche d’autres naïfs à abuser. 

Il est arrivé à Dugort un jour plus tôt que les enfants et a décidé de rester quelques jours dans cette ville, qui est un peu plus riche que les villages qu’il rançonnait jusque là. 

Dougal Galloway, le lieutenant de Kennedy :

Aussi peu avenant que Kennedy est charismatique, Galloway est son véritable bras droit. Il faisait déjà partie du noyau dur de sa bande dans la Baie de Galway et occupe désormais une véritable place de sous-chef dans la troupe élargie. En témoigne le pistolet qu’il est le seul, avec Kennedy, à porter.

Et c’est justement ce qui ennuie Kennedy : son vieux lieutenant voudrait que leur bande rejoigne effectivement les rebelles et fasse la guerre aux Anglais, ce qui paraît stupide et dangereux à Kennedy. Or, comme Galloway se fait de plus en plus pressant, Kennedy est en train de réfléchir au meilleur moyen de l’éliminer sans perdre sa popularité auprès de ses hommes. Heureusement, le penchant immodéré de son lieutenant pour la bouteille devrait pouvoir favoriser l’occasion qu’il attend…

Les hommes de Kennedy :

Les brigands sont une petite trentaine, tous catholiques et celtophones. Seul un tiers d‘“Ancien“ faisait déjà partie de la bande de Kennedy dans la Baie de Galway. Les autres sont des voleurs ou des vagabonds venus se joindre à la bande au fur et à mesure de ses pérégrinations. Tous  possèdent des fusils pris aux yeomen, mais seuls les “Anciens“ savent s’en servir ; les autres font plus confiance à leurs baïonnettes.

Tous obéissent à leur chef, mais il est vrai que les discours patriotiques de Galloway commencent à travailler une petite minorité d’entre eux, qui envisage d‘aller combattre au côté des Français dans le nord.

Le capitaine de Kernavez :

Fils d’un aristocrate du Finistère, Joseph-Marie-Gabriel de Kernavez est entré dans la Marine royale au milieu des années quatre-vingts. Contrairement à son père, partisan des Chouans, il a choisi le camp de la Révolution pendant les guerres de Bretagne et de Vendée. 
Ces guerres ont d’ailleurs été fatales à son père, ce qui lui a permis d’hériter du petit manoir familial. Le capitaine de Kernavez y fait fréquemment des séjours, lorsque sa frégate, la « Fringante », n’est pas en mer. A ces occasions, il oublie le français pour parler breton avec ses domestiques.

Kernavez est l‘archétype de ses jeunes officiers français de la Révolution, d’une ambition dévorante et d’un courage proche de la témérité. Il s’est porté volontaire pour cette mission particulièrement difficile en Irlande dans l’espoir d’accélérer sa carrière. Le fait est qu’il parle breton et comprend donc le gaëlique des Irlandais, ce qui a été jugé utile par ses supérieurs. Magnétique et généreux, il sait que ces hommes le suivraient jusqu’en enfer…

Le lieutenant de vaisseau Ryan :

Prêtre catholique à Dublin, Patrick Ryan a fait partie du Club des Irlandais de Wolfe Tone et a dû s’exiler en France au début des années quatre-vingt-dix pour échapper à la police anglaise. D’abord recueilli par un séminaire de prêtres réfractaires à Nantes, où il s’est caché pendant la Terreur, il a ensuite présumé que la Révolution française allait bientôt trouver un arrangement avec l’Eglise catholique et, avec elle, prendre le contrôle de l’Europe toute entière. Il rêve d’une « grande république catholique » qui s’étendrait de l’Irlande à la Russie.

C’est ce rêve qui lui a fait proposer à Kernavez, rencontré chez un ami commun à Nantes, de le rejoindre sur la « Fringante ». Ryan n’a pas de compétence navale, mais Kernavez l’a néanmoins intégré à son Etat major comme conseiller et aumônier clandestin – les marins, même révolutionnaires, étant dans l’ensemble restés très croyants. Intégré dans l’état major de Kernavez, le Père Ryan vogue depuis trois ans sur la « Fringante ». Sans doute l’homme le plus lettré à bord, il parle gaëlique (et à ce titre comprend le breton), français, anglais et latin.

Le médecin de bord Germain Goujon :

Fils de la bonne bourgeoise parisienne, Germain Goujon s’est engagé avec enthousiasme comme chirurgien militaire pendant les premières guerres de la Révolution. Mais très vite, les horreurs de la guerre l’ont poussé à retourner à la vie civile et, dès 1793, il est rentré à Paris. C’est là qu’il a assisté aux excès de la Terreur, qui l’ont profondément déprimé. Il s’est alors consolé dans les bras d’une jeune épouse, dont il a eux deux enfants l’année suivante. Mais l’accouchement ayant été fatal à la jeune femme, il a décidé d’aller chercher la mort dans la pire des armes de la Révolution française : la Marine. Il y a appris le breton pour pouvoir mieux soigner les marins – qui ont tendance à oublier leur français dans les situations de stress extrême – et a fini par se lier d’amitié avec Kernavez et au « lieutenant » Ryan.

Mais depuis quelques temps, ce trentenaire timide et bien élevé se demande s’il n’a pas fait une erreur en s’engageant dans la Marine et s’il ne devrait pas retourner à Paris, s’occuper de ses deux jumeaux qu’il a laissés aux bons soins de sa propre mère…

Le canonnier-chef Erwann Faoüet :

A quarante-cinq ans, Faouët est le doyen à bord de la « Fringante ». Il a plus de trente ans de service à son actif (dont la guerre d’indépendance américaine) et ne compte plus les cicatrices qu’il a reçues au combat. Il estime que la Marine lui a déjà prodigué tellement de joies, d’aventures et de gloire que s’il était tué demain, sa vie aurait toujours été plus belle que ses rêves d’enfant les plus fous.

Il comprend le français mais parle essentiellement breton avec les autres marins – ce qui lui permettra de communiquer avec les enfants quand Kernavez les prendra à son bord.

Les mousses Gwenaël, Youennig, Loïc, Yann et Gaël : 

Benjamins à bord, les cinq petits mousses ont entre douze et quatorze ans. Orphelins ou fils de marins servant dans la Marine, ils supportent les dures conditions de la vie à bord en s’épaulant mutuellement. Tous considèrent que leur vie est quand même plus heureuse à bord qu’à l’époque où ils devaient mendier en Bretagne et tous rêvent de grands voyages et d’aventures glorieuses.

Ils ne parlent qu’à peine français et c’est le « lieutenant » Ryan qui essaie de le leur enseigner – d’où leur étrange accent irlandais quand ils ne s’expriment pas en Breton…

Les autres marins de la « Fringante » :

La « Fringante » est une frégate de quarante canons qui compte, outre une demi-douzaine d’officiers, plus de cent sous-officiers et matelots (les effectifs ayant dû être réduits au minimum afin d’entasser une partie des troupes de débarquement du général Humbert à bord). Tous ces marins sont des Bretons durs à cuire, qui ont déjà participé à de nombreuses batailles navales et vouent à leur capitaine une dévotion absolue. Ils comptent également beaucoup sur le « lieutenant » Ryan pour que saint Yves et Notre Dame les protègent, tant dans les tempêtes que durant les engagements.

Rares sont ceux qui considèrent le français comme leur langue natale, d’autant plus que, pour se rendre populaire, le capitaine Kernavez s’adresse à eux en breton. Ils pourront donc tous parler avec les enfants quand ils monteront à bord.
Les Enfants d’Erin, le scénario :

Introduction : (à lire éventuellement aux joueurs ou à faire jouer)
« Août 1798, un dimanche comme les autres. Si ce n’est que Patrick Malone, le père de Maureen, est parti à Ballycroy, la ville voisine, dont à son habitude, il ne reviendra que le soir. Maureen savait qu’elle se sentirait seule et a proposé à son amie Eileen McKenna de venir passer l’après-midi avec elle. La petite maison des Malone, à peine plus grande qu’une cabane, est la plus isolée de Penn Mana. Elle est située sur un éperon rocheux qui, sur la gauche [sud], fait face à la grande île d’Achill et, à droite [nord], descend en pente douce sur la Baie de Blacksod. C’est là qu’est amarré le bateau de Patrick Malone, à peine plus qu’une barque.

Le ressac de l’Atlantique résonne jusque sur le perron de la porte, où les deux jeunes filles se sont assises pour échapper au vent qui hurle telle une bête fauve sur la lande.

C’est alors qu’est arrivé Kevin Flanagan, « venu voir sa cousine Maureen ». Mais personne n’est dupe : il vient en réalité courtiser Eileen, à qui il a apporté un bouquet d’ajoncs.

Bruce McKenna, qui vient d’apprendre par Sean Flanagan que Kevin était parti voir sa sœur, a décidé de la ramener aussitôt à la maison. C’est donc plein de colère qu’il est arrivé à la maison des Malone, Sean piteux car convaincu d’avoir fait une bêtise, sur ses talons…

Craignant le pire pour son frère, Sean a alors proposé pour détendre l’atmosphère de faire ce dont les cinq adolescents rêvaient depuis longtemps, sans avoir jamais osé passer à l’acte : un petit tour sur le bateau de Patrick Malone. Après tout, puisque le pécheur ne doit pas revenir avant plusieurs heures, pourquoi ne pas profiter de cette belle après-midi ? Kevin sait barrer et Bruce est suffisamment costaud pour ramer une petite heure… Juste une petite heure, sans jamais s’éloigner des côtes ! Histoire que cette journée qui avait si bien commencé ne se termine pas par une bagarre entre les deux garçons… Les filles ont accepté avec enthousiasme et les cinq enfants d’Erin sont à présent dans le petit bateau. »
I Le quotidien bouleversé :

1.1 Les Enfants

Durant les premiers moments de navigation, tout va bien.

Conseil au MJ : laissez les joueurs prendre possession de leurs PJ, en leur laissant le soin de contempler la mer ou de parler entre eux ; il est important que dès ce moment, un certain « esprit d’équipe » commence à se développer entre eux puisqu’il vont être amenés à vivre ensemble pendant tout le reste du scénario.

NB : Au besoin, il est possible de faciliter l’identification joueur-PJ en faisant à chaque personnage une description différente de cette promenade en bateau : Maureen peut par exemple comprendre le plaisir qu’éprouve son père en mer ; Bruce sentir une certaine exaltation à lutter contre la mer à la force de ses bras ; Kevin voir dans la majesté des flots la manifestation de la puissance divine ; Eileen rêver aux rivages qui se déroulent au-delà de l’horizon ; Sean se voir subtilement suggérer des moyens de se faire remarquer des « grands » en faisant des bêtises (par exemple les éclabousser alors qu’ils semblent perdus dans leurs pensées, leur faire croire qu’un monstre marin les suit, etc…)

1.2 Le retour des enfants :

Ce n’est qu’au moment où le MJ jugera que les joueurs sont bien « entrés dans leurs personnages » (ou s’il s’aperçoit qu’ils commencent à s’ennuyer) que le temps se gâtera : la petite brise cèdera brusquement la place à un fort vent de terre provoquant des vagues tirant la barque vers le large. En réalité, ce n’est qu’un petit coup de vent, mais suffisant pour effrayer ces enfants inexpérimentés et qui ne savent pas nager… Il faudra tous les efforts de Kevin pour barrer et tous les muscles de Bruce pour parvenir à les ramener au rivage, à une bonne lieue au sud de Penn Mana (du côté « gauche » de l’éperon sur lequel est construit la maison des Malone, donc face à l’île d’Achill et au pied des falaises).

Les enfants devront échouer leur barque au pied des falaises. Par bonheur, quelques dunes non recouvertes à marée hautes permettent d’y tirer le bateau pour éviter que la marée montante ne risque de l’emporter. Puis, des dunes, il faudra trouver et gravir un petit sentier permettant d’atteindre les falaises. Les enfants arriveront donc à Penn Mana par le sud, du côté du village opposé à l’éperon de la maison du père de Lois : il faudra donc traverser tout Cloverick. Maureen a quelques raisons d’être inquiète : même si Patrick pourra sans doute récupérer son bateau, comment va-t-il réagir quand il apprendra qu’elle a pris la barque sans son autorisation et a risqué sa vie et celle de ses amis ?

1.3 Les adultes :

Pourtant, au moment où ils arrivent au milieu de Cloverick, personne ne prête attention à ces cinq adolescents penauds. Les villageois semblent survoltés : tout le monde est sorti de sa maison et s’est lancé dans des discussions animées. Les enfants apprendront vite ce qu’il se passe : ce matin, les Français ont débarqué dans le nord, dans la Baie de Killala ; ce sont des « frères catholiques » venus délivrer l’Irlande des « diables anglais ». Déjà, les yeomen ont fui Cloverick et se sont enfuis à travers les collines de Nephin Beg, au sud-ouest, afin de se mettre sous la protection des troupes régulières de Castlebar (la grande ville du comté de Mayo)…

La nouvelle est venue par la bouche de Patrick Malone, qui l’a lui-même apprise lors de son passage à Ballycroy ; debout au milieu du hameau, il harangue la foule, l’invitant à aller rejoindre les rangs des rebelles qui ont déjà pris la route du campement des Français pour se mettre sous les ordres de leur chef, le général Humbert.

Les propos de Malone provoquent une véritable euphorie, que tous les habitants de Penn Mana, y compris les métayers qui ont quitté les champs du Landlord Duberville, relaient. Parmi eux, les plus virulents sont John McKenna, complètement ivre, qui réclame qu’on aille « boire les sang des yeomen » et le père Murphy qui, plus réaliste, appelle à « mettre à exécution ce pour quoi il se sont préparés ces derniers temps », à « aller chercher les piques qu’ils ont forgées dans le dos des Anglais » et à « aller pendre des fusils chez ce démon de Duberville ».

Après quelques instants d’hésitation, les hommes surexcités partent à la recherche des piques forgées en secret et certaines emmènent aussi avec eux leurs outils agricoles ou leurs couteaux. 

NB : Si les enfants veulent partir avec eux, les adultes les en empêchent : Sean « n’est qu’un gamin », Bruce « doit veiller sur sa sœur » et Maureen « n’est qu’une fille ».

1.4
 le retour des adultes : 

D’une petite éminence où s’est réfugiée la plupart des femmes, des enfants et des vieillards du village, on peut voir au loin Duberville Manor, duquel s’élève bientôt des fumées ; la foule se réjouit et espère que ce « cochon d’Anglais » va griller.

C’est alors qu’une détonation retentit dans le village, derrière les spectateurs : une clameur d’effroi s’élève et court bientôt parmi la foule sans défense : les yeomen de Cloverick, apprenant que l’attention des hommes étaient tournée vers Duberville Manor, ont profité de la tombée de la nuit pour attaquer le village et y mettre le feu en représailles. Il s’agit en tout et pour tout d’une vingtaine de miliciens bedonnants dans des uniformes rouges de fabrication artisanale, mais ils sont armés de fusils, de pistolets et de sabres et n’ont qu’une idée en tête : faire un maximum de dommages aux rebelles avant de disparaître dans la nuit, avant le retour des hommes occupés à piller Duberville Manor.

Les villageois n’ont aucune chance contre eux : ils n’ont aucune arme pour se défendre. Bientôt, femmes, enfants et vieillards prennent la fuite et la plus grande confusion règne. Un milicien remarque Eileen et s’en prend à elle : c’est le moment pour Bruce et/ou Kevin (voire Sean et Maureen) d’intervenir : ils ont un pistolet et à sabre à gagner dans l’affaire !

Conseil au MJ : tâchez de rendre ce combat le plus réaliste possible : pour ces gamins qui ne peuvent compter que sur des armes de fortune, affronter un homme plus fort qu’eux et disposant de vraies armes n’est pas une mince affaire ; non seulement le yeoman ne se laissera pas « assommer » d’un simple coup sur la tête, mais encore le mettre hors de combat nécessitera d’avoir la volonté de risquer de faire vraiment mal à un homme qui leur inspirera certes de la haine et du dégoût, mais aussi une certaine pitié : au fond, ce n’est qu’un réserviste qui ressemble à leurs pères, en un peu mieux nourri…

1.5 La fuite

Mais cet acte courageux va valoir aux enfants d’attirer l’attention des yeomen, dont une bonne dizaine les prend en chasse. Dans leur fuite, les enfants sont poussés vers les falaises. Il fait presque nuit et la course est un vrai calvaire. Heureusement, l’obscurité rend les tirs des yeomen (déjà fort peu précis) très aléatoires. C’est néanmoins avec un certain soulagement que les enfants reconnaîtront par chance le chemin qui descend à travers les falaises. Il leur sera donc possible de regagner la plage et de reprendre le bateau qu’ils y ont laissé pour rentrer à Penn Mana par mer (la « tempête » ayant cessé entre-temps). Laissés en haut des falaises, les yeomen essoufflés n’auront plus qu’à décharger en vain leurs armes dans la nuit…
NB : pour corser les choses, un des enfants peut être éraflé par une balle perdue à ce moment là… Et pendant tout le reste du scénario, cette blessure en apparence insignifiante ne cessera de s’aggraver en s’infectant – jusqu’à la rencontre du médecin Germain Goujon qui sauvera le blessé in extremis. Le plus judicieux est de blesser Kevin, ce qui contraindra Maureen à le relayer à la barre, puis lui donnera une bonne raison d’échapper à l’entraînement militaire d’Angus Kennedy.

Les enfants pensent l’avoir échappé belle : en principe, ils n’ont plus qu’à ramer vers la baie de Blacksod (vers le nord-ouest) et, de là, contourner l’éperon rocheux afin de rentrer à la maison Malone. Ils ont des raisons de penser que les hommes de Cloverick, une fois avertis de la perfidie des yeomen, vont revenir au plus vite au village et mettre ces « Anglais » définitivement hors d’état de nuire…

Sauf que bien sûr, rien ne va se passer comme ils l’escomptent : d’abord, il fait nuit ; ensuite, le vent et les courants les poussent vers l’ouest. Durant toute la nuit, ils vont devoir se battre contre les éléments, et enfin s’échouer, plusieurs heures et près de deux lieues plus loin, sur l’île d’Achill (à l’ouest de la petite ville de Dugort, pour les MJ pointilleux en matière de géographie – bien que ça n’est pas vraiment d’importance puisque les enfants, eux, n’ont aucune idée de là où ils se trouvent…)

II Rencontres

2.1 Les « Anglais » :

Quand le jour se lève, les enfants épuisés et affamés doivent prendre une décision : vont-ils reprendre leur bateau et tenter de rentrer chez eux par la mer (ce qui est assez irréaliste en fait, puisqu’ils ne connaissent pas la route) ou aller chercher dans les terres l’aide des adultes qui sauront peut-être leur indiquer la route pour rentrer chez eux ?

NB : il convient de laisser aux enfants le choix, bien que dans les deux cas, ils se retrouveront obligés au final d’aller chercher l’aide des adultes, puisque, justement, ils ne connaissent pas la route…

En l’occurrence, les premières « personnes » que les enfants rencontrent sont une dizaine de yeomen, qui ont été enfermés par les villageois (menés par Angus Kennedy) dans une cabane semblable à celle des Malone, attachés aux poutres et fouettés quasiment à mort avant d’être abandonnés à leur sort. Ils sont presque tous déjà morts – bien que depuis quelques heures seulement. Mais il en reste encore un (William O’Hara) qui a la force de lancer aux enfants des regards implorants… de l’achever ? de lui donner à boire ? de le détacher ? 

Conseil au MJ : n’hésitez pas à faire dans le « gore » : ces yeomen à demi nus ont la peau arrachée par pans entiers, sentent le sang, la peur et, pour certains, l’excrément (relâchement post-mortem des sphincters) : le but est de faire prendre conscience aux enfants – si l’épisode du combat ne l’a pas déjà fait – qu’ils ont sous les yeux des hommes qui, tout yeomen qu’ils sont, sont morts ou en train de mourir dans des conditions atroces et que par conséquent, les « Anglais » n’ont pas le monopole de la cruauté.

Si malgré vos descriptions, vos PJ restent de marbre, prenez-les de cours en faisant appel au fantastique : terrifiés sans le savoir, les enfants voient ces Anglais morts s’animer, tourner vers eux des yeux sans vie et les accuser de leurs voix d’outre-tombe ou de leurs bras tordus par les fractures et la douleur…

Les enfants n’ont plus qu’à décider de ce qu’il convient de faire. Ils peuvent décider de donner au yeoman William O’Hara (tout aussi Irlandais qu’eux bien que de confession protestante) une chance de s’en sortir. Cela dit, ce sera du provisoire, car O’Hara sera abattu à vue par les hommes d’Angus Kennedy.

Mais avant de mourir, il pourra néanmoins apprendre aux enfants que :

· les protestants vivent dans la terreur que les catholiques, plus nombreux, ne les massacrent ;

· eux aussi sont méprisés allégrement par les landlords pour lesquels ils doivent également payer de lourds impôts ;

· hier, une bande de « brigands » s’est emparé de la ville de Dugort, a capturé les yeomen et leur a fait subir ce traitement sous les acclamations de la foule… 

2.2 Angus Kennedy

En poursuivant leur route, les enfants tombent sur la bande d’Angus Kennedy. Ce voleur de grand chemin est arrivé la veille avec une trentaine de brutes qu’il a emmenées à sa suite sur l’île d’Achill et ils ont pris le contrôle de la ville en se faisant passer pour des rebelles venus libérer Dugort des yeomen… 

Les brigands arrêtent les enfants et prennent tout ce qu’ils ont sur eux. Ils envisagent même de violer les deux filles, mais l’un d’entre eux, Dougal Galloway, s’y oppose et ordonne qu’on amène ces « suspects » à Kennedy.

Ce dernier les reçoit dans l’auberge de Dugort, dont il a fait son QG. Il tente de leur jouer son numéro de chef patriotique venu libérer l’Irlande avec l’aide des Français, puis leur fait raconter leur histoire, avant d’ordonner qu’on leur donne à manger et qu’on leur prépare des chambres dans l’auberge.

Sur le coup, les enfants auront sans doute l’impression que Kennedy va accepter de les ramener à Penn Mana. Mais ils vont en réalité rester plusieurs jours à Dugort, et Kennedy ne manifestera aucune intention de les ramener chez eux. Bien au contraire !

Car le récit des enfants a doublement intéressé le brigand : 

· d’une part, il pense que Bruce et Kevin, ces enfants étonnamment courageux, pourraient faire de bonnes recrues pour sa bande ;

· d’autre part, il se prend pour un grand séducteur et escompte bien faire succomber Maureen et/ou Eileen à ses charmes ;

· enfin, il veut en savoir plus sur Cloverick, car il cherche déjà un nouvel endroit à piller lorsqu’il aura épuisé toutes les ressources de Dugort.

Durant les quelques jours que les enfants passent à Dugort, ils se rendent compte qu’ils sont virtuellement prisonniers, tout comme le reste de la population, qui déchante vite devant cette « libération » :

· les cinq enfants doivent rester dans leurs chambres quand ils ne sont pas occupés aux tâches auxquelles Kennedy les assigne ; 

· Ils se font ramener à Dugort sans ménagement dès qu’ils s’en éloignent ;
· Bruce et Kevin (sauf s’il est blessé : il sera alors – mal – soigné par le barbier du village) sont enrôlés de force dans l’ « armée » de Kennedy – occasion pour eux d’apprendre à manier la pique ;

· Sean se voit contraint d’astiquer à longueur de journée les bottes que les brigands ont prises aux yeomen et se fait frapper à la moindre occasion ; il est alors pris en pitié par le curé, qui lui propose de rester avec lui jusqu’à ce que les choses retournent à l’ordre et qu’il puisse retrouver sa mère ;

· Les deux filles doivent servir à l’auberge et subissent la cour agressive des brigands ; Kennedy les défend, mais uniquement pour leur montrer que sans sa protection, elles seraient aussitôt livrées en pâture à ses hommes ;

· Kennedy demande avec insistance aux enfants si Cloverick est un village riche et s’ils sont sûrs que les yeomen l’ont abandonnée.

· Les enfants assistent à une altercation entre une femme et un des hommes de Kennedy, qu’elle accuse de lui avoir volé tout son argent… ce qui fait bien rire Kennedy !

· ils voient le curé du village roué de coups pour avoir dit à Kennedy que Dugort lui devait sa gratitude mais que ses habitants souhaitaient maintenant qu’ils s’en aillent ;

Un jour, Bruce surprend Dugal Galloway en train d’essayer de violer Maureen ; comme l’homme est ivre, il est facile de le jeter à terre et de lui prendre son pistolet. C’est à ce moment que Kennedy intervient, pour annoncer à Bruce que le pistolet n’est pas armé ! Mais il va en profiter pour voir si le garçon a assez de cran pour tirer sur un homme ; s’il est susceptible de remplacer ce lourdaud de Galloway. Il lui annonce donc que s’il tue le fauteur de trouble, il pourra prendre sa place dans la bande. Sinon, il sera fouetté comme le « véritable vermisseau qu’il est ».

Conseil pour le MJ : il s’agit de voir si Bruce est capable d’abattre froidement un homme qui a agi seulement sous l’effet de la boisson et qui, dégrisé par la peur, pleure et se traîne à ses genoux en implorant sa pitié. Evidemment, c’est à ce moment qu’une foule de spectateurs, dont Eileen, Kevin et Sean, arrive…

2.3 Les Français

Le lendemain de cet incident, Kennedy annonce qu’il n’a plus rien à faire à Dugort et que son « armée » va traverser le détroit pour débarquer à Penn Mana, où il espère rejoindre les Français. Evidemment, c’est un mensonge : il veut juste s’emparer de Cloverick, délaissé par ses défenseurs habituels sans doute partis rejoindre les Français…

A bord de l’une des barques confisquées aux habitants de Dugort, les cinq enfants d’Erin rentrent à Penn Mana, où ils assistent au pillage de la première maison, la maison Malone, (manifestement abandonnée) par les brigands.

C’est alors que le plus aventureux des enfants aperçoit une étrange silhouette sur la lande : un homme brun et moustachu, portant un chapeau bizarre et un vêtement bleu. Il s’agit du capitaine de Kernavez, dont la frégate, la « Fringante », mouille à quelques encablures de là, de l’autre côté de Penn Mana. Kernavez est en reconnaissance avec une dizaine de fusiliers marins armés jusqu’au dents : constatant les troubles, il ordonnera à ses hommes d’attaquer les brigands pour mettre fin au pillage. (A moins que ce soit l’un des enfants qui le lui demande afin qu’il les libère de Kennedy et empêche le pillage du reste de Colverick ; malgré son accent étrange [il parle breton et non gaëlique], Kernavez comprend parfaitement les enfants).
Pour la première fois, les enfants assisteront à une vraie bataille : bien qu’en infériorité numérique, les fusiliers marins n’auront aucune difficulté à vaincre les brigands ; après une salve de fusil qui tuera Kennedy et sèmera la panique parmi ses hommes, ils chargeront à la baïonnette et les metteront en déroute.

Si aucun des enfants n’a été blessé lors de la bataille contre les yeomen, il peut être intéressant que ce soit maintenant qu’une balle perdue l’érafle. Cela donnera ainsi une bonne occasion à Kernavez de proposer aux enfants les soins de son médecin de bord, Germain Goujon…

De toutes façons, Penn Mana est totalement désert et les enfants n’ont pas vraiment de raison de refuser la proposition de Kernavez de monter sur son bateau : c’est d’ailleurs la première fois qu’ils voient un bateau de guerre, énorme et plein de canons !

III Le bateau :

3.1 Bienvenue sur la « Fringante »

Tandis que le médecin de la « Fringante », Germain Goujon, soigne le blessé – et lui apprend qu’il s’en est fallu de peu qu’il ne doive lui couper le bras ou la jambe – Kernavez s’entretient avec les quatre autres enfants dans sa cabine. 
Le capitaine veut savoir :

· qui étaient Kennedy et ses hommes ;

· si tous les autres villages de l’ouest de Mayo ont été abandonnés.

Si on lui demande ce qu’il fait là, il répondra que la « Fringante » fait partie des bateaux qui ont transporté les troupes du général Humbert en Irlande (seulement mille hommes, mais tous des vétérans des guerres sur le continent). Maintenant que ces troupes ont débarqué, la petite escadre française doit quitte l’Irlande avant d’être interceptée par la Royal Navy, qui va tenter de leur couper la route. Pour minimiser les risques, les bateaux français se sont dispersés et rentrent par des chemins différents. La « fringante » est passée par le détroit d’Achill Island et cherche depuis qu’elle a quitté Killala un endroit où se ravitailler. Malheureusement, tous les villages autour de Ballycroy sont abandonnés, probablement à cause des déserteurs anglais qui battent la campagne depuis que Humbert les a écrasés à Castelbar. Dès leur arrivée, les Français ont en effet reçu le renfort de milliers d’Irlandais et ont jusqu’à présent vaincu tous les Anglais qui ont tenté de les arrêter. Mais Kernavez est pessimiste : tout motivés qu’ils sont, des Irlandais armés de piques ne tiendront pas longtemps face à des troupes anglaises entraînées et armées de canons. Si Humbert ne reçoit pas vite des renforts de France, il est perdu…

Kernavez se doute que les parents des enfants sont soit dans les rangs rebelles, soit morts ou disparus. Il les prend alors en pitié et leur propose de les emmener à Westport, un port près de Castelbar, devenu le QG des rebelles : là-bas, ils auront plus de chance d’avoir des nouvelles de leurs parents qu’en restant seuls dans Penn Mana abandonnée et menacée par les déserteurs anglais ou les survivants de la bande d’Angus Kennedy.

3.2 L’équipage :

Les enfants passent trois nuits et trois jours dans la « Fringante », qui appareille dès le lendemain : le premier jour pour traverser le détroit d’Achill island, le second pour contourner la péninsule de Corraum et le troisième pour traverser la Baie de Clew du nord au sud.

Pendant ces trois jours, chacun se lie d’amitié avec un membre de l’équipage.

· Le capitaine Kernavez n’est pas insensible aux charmes de Maureen : jouant son rôle de jeune officier français charmeur et audacieux, il lui fait donc la cour avec classe et lui permet de le suivre partout dans le bateau et même de tenir la barre de la « Fringante ». C’est un homme sûr de lui, mais qui sait toujours faire preuve d’élégance : il ne se montrera jamais ni brutal, ni impatient avec Maureen et ne passera à l’acte avec elle que s’il est sûr qu’elle est consentante…

· Bruce est pris en affection par le cannonier-chef Faouët : ce dernier lui racontera ses guerres contre les Anglais, notamment en Amérique pendant la guerre d’Indépendance Il ne cessera de lui vanter les mérites de la Marine (les voyages, l’aventure, l’exaltation des abordage et la fraternité à bord comme dans les bordels du monde entier) et lui proposera de lui apprendre à manier le canon.

· Kevin se rend vite compte que le lieutenant de vaisseau Ryan, un des seconds de Kernavez, est en réalité un prêtre d’origine irlandaise que le capitaine, resté très croyant (comme la plupart des marins), a embarqué secrètement à bord. Ce dernier lui expliquera qu’il a quitté l’Irlande pour servir dans l’armée française et préparer avec elle l’avènement de la grande « république catholique » qu’il espère que Bonaparte, qui vient de conquérir l’Italie et triomphe actuellement en Egypte, va mettre en place. Selon lui, la nouvelle capitale de la chrétienté ne sera bientôt plus Rome, mais Paris.

· Eileen, en butte aux obscénités des marins, est prise sous la protection du médecin Germain Goujon. Véritable gentleman qui ne se sent pas trop à l’aise dans le milieu brutal des marins, il se montre toujours attentionné avec elle et lui raconte comment la mort de sa femme a brisé sa vie, l’incitant à en chercher une nouvelle dans la Marine ; il lui raconte aussi Paris, où il possède un petit hôtel dans le Marais, et les deux jumeaux de quatre ans qu’il y a laissés, sous la surveillance de sa vieille mère. Il se met imperceptiblement à lui faire la cour, lui-même surpris de revoir naître en lui un sentiment qu’il croyait à jamais mort avec sa femme.

· Sean fait la rencontre des petits mousses du bateau, de petits gamins bretons qui ne parlent pas un mot de français. Ils lui apprennent à voler les pommes que le cuisinier de bord cache dans un tonneau, à se venger des marins lorsqu’ils le brutalisent (par exemple en mettant un rat attrapé dans la calle dans leur soupe) et lui parlent de la vie d’aventures qui leur permet de voyager et d’être déjà considérés comme des adultes. Bref, c’est une bande d’amis très soudés qui adoptent aussitôt Sean comme un frère…

3.3 La décision finale :

Le soir où la « Fringante » atteint Westport, les cinq enfants d’Erin doivent prendre une décision cruciale :

· Kernavez annonce à Maureen qu’il souhaiterait la garder à bord mais ne le peut pas car les femmes sont censées porter malheur dans les bateaux. Par contre, il pourrait l’emmener en Bretagne et l’installer dans son manoir de la forêt de Brocéliande, où elle vivrait comme une princesse et où il lui rapporterait les trophées qu’il prendra aux Anglais ;
· Faouët propose à Bruce de rester à bord et s’engage à lui obtenir un contrat d’enrôlement auprès du capitaine de la « Fringante » : avec les canons du bateau, il pourra faire infiniment plus de mal aux Anglais qu’avec la pique qu’on lui mettra entre les mains s’il part grossir les rangs des rebelles ;
· Le « lieutenant » Ryan propose à Kevin de l’emmener à Nantes, où ses amis du séminaire clandestin lui apprendront à lire, ainsi qu’à parler français. Il pourra ainsi devenir prêtre, ou alors « combattre pour la liberté de l’Irlande avec la plume », qui est parfois plus efficace que les armes ;
· Goujon, rougissant, propose à Eileen de l’emmener à Paris et de l’engager comme gouvernante de ses enfants (et plus si affinités…) ;
· Sean se voit proposer par les autres mousses de rester avec eux : ils obtiendront de Kernavez qu’il l’engage avec eux.

A ce niveau du scénario, la fin est vraiment ouverte : les enfants peuvent décider de rester avec les Français et de rentrer à Nantes (puis en Brocéliande et à Paris pour les filles) ou bien de les quitter à Westport et de rester en Irlande.

Conclusion :

Dans tous les cas, les enfants d’Erin apprendront quelques semaines plus tard que Lord Cornwallis, chargé par Georges II de mettre fin à la révolte irlandaise, a capturé Humbert à Ballynamuck et fait exterminer tous les rebelles irlandais.

Les renforts français censés rejoindre Humbert ont été interceptés par la Royal Navy et la révolte de 1798 est terminée…

Mais cette année 1798 restera à jamais dans le cœur des Irlandais : ce sera le « Year of the French », celui de la révolte héroïque dont se souviendront les patriotes irlandais quand ils gagneront enfin leur indépendance, bien plus tard, en 1922 !

